COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DEN NCIENCEN. 


SÉANCE DU LUNDI 27 OCTOBRE 1854. 


PRÉSIDENCE DE M. RAYER. 


ie de MAT à ne cour À : 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


né air Le NES - 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Vote sur le point vital de la moelle allongée; 
par M. Frourens. 


« M. Alvaro Reynoso, dans la communication importante qu'il a faite, 
À lundi dernier, à l’Académie, me cite de la maniere suivante : 
| « M. Flourens a trouvé qu'il y a une partie, très-circonscrite, de la moelle 
» allongée, qui est le véritable siége de la respiration. Ce point commence 
» immédiatement au-dessus de l’origine de la huitième paire, et sa limite 
» inférieure est à trois lignes à peu près au-dessous de cette origine (1). » 
: » Je profite de l’occasion que m'offre cette citation de M. Reynoso 
pour définir, avec une précision nouvelle, le point de la moelle allongée que 
j'appelle le point, le nœud vital, le point premier moteur du mécanisme 
respiratoire. | 
» Je disais, dans un Mémoire présenté à l’Académie en 1827, que ce 


de. 


(1) Compte rendu, séance du 20 octobre 1851, page 416. 
C. R., 1851, ame Semestre. (T. XXXLIT, N° 47.) 59 
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point avait trois lignes à peine d’étendue; et Je croyais alors beaucoup 
dire (r). 

» Je puis dire aujourd’hui beaucoup plus : il a à peine une ligne. 

» J'ai fait représenter sur deux figures de cerveaux, l’une d’un cerveau 
de chien, l’autre d’un cerveau de lapin, les deux limites, supérieure et infé- 
rieure, du point vital, telles que me les donnent mes dernières expériences. 

» La limite supérieure passe sur le trou borgne ; la limite inférieure passe 
sur le point de jonction des pyramides postérieures : entre ces deux limites 
est le point vital; et, de l’une de ces limites à l’autre, il y a à peine 
une ligne. 


» Je fais souvent l'expérience, en procédant par des sections trans- 
versales. 


» Si la section passe en avant du trou borgne, les mouvements respira- 
toires du thorax subsistent. 

» Si la section passe en arrière du point de jonction des pyramides , les 
mouvements respiratoires de la face (le mouvement des narines et le bäil- 
lement) subsistent. 

» Si la section passe sur la pointe du V de substance grise, inscrit dans 
le V des pyramides ou le bec de plume (2), les mouvements respiratoires 
du thorax et de la face sont abolis sur-le-champ et tout ensemble. 

» Je fais souvent aussi l’expérience d’une autre maniere. 

» Je me sers d’un petit emporte-pièce dont l’ouverture a à peine 1 mil- 
limètre de diametre. 

» Je plonge cet emporte-pièce dans la moelle allongée, en ayant bien 
soin que l'ouverture de l'instrument réponde au V de substance grise, et 
l'embrasse. J'isole ainsi, tout d’un coup, le point vital du reste de la moelle 
allongée, des pyramides, des corps restiformes, etc. (3); et, tout d’un coup, 


(x) Voyez mes Recherches expérimentales sur les propriétés et les fonctions du système 
nerveux , page 204 (2° édition). 
(2) « Constamment, dit M. Cruveiller, dans son excellent Traité d’ Anatomie (tome IV, 


page 238, 2° édition), on rencontre un petit V de substance cornée, inscrit dans le V 
» qui résulte de la bifurcation du bulbe. » 


> 


(3) M. Longet a fait une expérience très-conforme à celle ci. « J'ai pu, dit-il, diviser, 
détruire à ce niveau (au niveau marqué par M. Flourens), les pyramides et le corps 
restiforme, et voir la respiration persister : au contraire, la destruction isolée du faisceau 
» intermédiaire a produit la suspension instantanée de la respiration. » (Traité de Physio- 
logie, tome IT, page 206.) On voit, sur les figures qui sont sous les yeux de l’Académie, que 
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les mouvements respiratoires du tronc et les mouvements respiratoires de 
la face sont abolis. 

» J'ai fait représenter, sur les deux figures de cerveaux qui sont sous 
les yeux de l’Académie, un petit cercle qui embrasse la pointe du V de 
substance grise. 

» Ce petit cercle marque à la fois et la véritable place, et la véritable 
étendue'du point vital. | 

» On voit que ce point, premier moteur du mécanisme respiratoire, et 
nœud vital du système nerveux (car tout ce qui, du système nerveux, 
reste attaché à ce point, vit, et tout ce qu'on en sépare, meurt), n’est, ainsi 
que je lai répété bien des fois, pas plus gros que la tête d'une épingle. 

C'est donc d’un point qui n’est pas plus gros qu’une téte d’épingle, que 
dépend la vie du système nerveux, la vie de l’animal par conséquent, en 
un seul mot, /a vie. 

» Les physiologistes m'ont souvent demandé de leur indiquer par un 
terme anatomique la place précise du point que je nomme le point vital. 

» Je leur réponds : la place du point vital est la place marquée par {a 
pointe du V de substance grise (1). » 


GÉOLOGIE. — Sur l'apparition et la disparition successives de grands 
glaciers sur la surface actuelle du globe terrestre. (Extrait d’une Lettre 
de M. À. pe La Rive à M. Arago.) 


« Les communications que M. Constant Prevost a faites à l’Académie, 
sur l'apparition des glaciers, leur diminution et disparition, m’ont rappelé 
qu’en 1845 j'avais émis sur ce sujet une opinion qui se rapproche beau- 
coup de celle de M. Prevost. C'était dans une discussion provoquée par les 
recherches de M. Agassiz, sur l’origine des blocs erratiques dont ce savant 
venait d'entretenir la Société helvétique des Sciences naturelles, siégeant, 
cette année-là, à Genève. La Notice de M. Prevost a de nouveau attiré mon 
attention sur cette question des glaciers, et Je crois avoir réussi à l'éclaircir 


le cercle qui circonscrit et isole la pointe du V de substance grise, est compris lui-même entre 
les pyramides, et que, par conséquent, ni les pyramides, ni, à plus forte raïson, les corps 
restiformes ne sont pour rien dans le phénomène. 

(2) Sur le cerveau du chien, l’origine du nerf preumo-gastrique est 5 millimètres au- 
dessus du point vital. Sur le cerveau du lapin , l’origine du nerf preumo-gastrique est 3 mil- 
limètres au-dessus du point vital. 
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d’une manière assez satisfaisante, en complétant les idées que je n'avais 
fait qu'énoncer oralement en 1845. En voici le résumé. 

» Comme M. Prevost, je ne crois point qu'il soit nécessaire de chercher 
ailleurs que dans les causes actuelles l’explication de l’apparition et de la 
disparition successives de grands glaciers sur la surface actuelle de notre 
globe. Il suffit, pour moi, de partir d’un fait qui non-seulement est conforme 
aux théories physiques les mieux établies, mais qui, de plus, est constaté 
par des observations directes, savoir, que, dans les pays de montagnes sur- 
tout, l'humidité est accompagnée, en toute saison, d’un abaïssement de 
température très-prononcé. Or, lorsque eut lieu l’émersion du sol de l’Eu- 
rope, les terrains de la formation la plus récente, mais cependant anté- 
rieure à l'apparition des glaciers, durent être imprégnés d’une masse d’eau 
considérable, puisqu'ils avaient été jusqu'alors submergés. Il en résulta une 
grande évaporation, et par conséquent des chutes d’eau abondantes et un 
abaissement considérable de la température. Ces deux causes réunies, en 
rendant d’une part plus grande qu’actuellement la quantité d’eau qui tom- 
bait sous forme de neige sur les hautes montagnes, et plus petite, au 
contraire, que maintenant la quantité de neige qui pouvait fondre sous 
l’action de la chaleur solaire et de la chaleur terrestre, durent déterminer 
des amas de glaces plus considérables que ceux qui constituent nos glaciers 
aujourd’hui, et par conséquent augmenter d’une manière énorme l’éten- 
due que ceux-ci occupent actuellement. 

» Il y a plus : l'expérience directe m'a prouvé que le froid produit par 
l’évaporation est plus intense quand l’eau qui s’évapore, au lieu de consti- 
tuer une surface parfaitement liquide et unie, est mélangée avec des sub- 
stances qu'elle tient en suspension, ou entre les pores desquelles elle est 
logée (1); phénomène qui tient à plusieurs causes et qui a du rapport avec 
l'influence que la présence de certaines substances dans l’eau exerce sur la 
température de_son ébullition, en en diminuant la cohésion. Il résulte de 
là que le froid provenant de l’évaporation opérée à la surface des terrains 
humides émergés fut beaucoup plus grand que celui auquel donnait lieu 
cette même évaporation quand l’eau recouvrait tous ces terrains. 

» Voici maintenant une observation directe qui confirme ce que je viens 
de dire sur l'influence qu’exercent sur l’étendue des glaciers l'humidité 


(1) Le froid produit par les a/carazas ne peut pas s'expliquer uniquement par une plus 
grande surface donnée à l’eau qui s’évapore; il y a, dans ce phénomène, une cause analogue 
à celle qui fait que du sable humide se refroïdit plus que de l’eau pure, par l’évaporation. 
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prolongée et le froid qui en est la conséquence. En 1815, M. le professeur 
Pictet avait établi, par des mesures exactes, la distance horizontale de quel- 
ques-uns des points proéminents de la base du glacier des Bossons de Cha- 
mounix, à certains points fixes déterminés par d'énormes blocs de granit 
enchâssés dans le sol de la prairie vers laquelle le glacier semblait s’avan- 
cer. À la fin de 1816, le glacier avait avancé dans toutes les directions, et 
en particulier de 5o pieds vers l’un des repères ; à la fin de 1817, tous les 
repères avaient disparu sous le glacier. Un autre glacier, celui des Bois, 
s'était élevé latéralement contre une montagne voisine, dite du Chapeau, 
qui l’encaisse au nord, et menaçait de rendre inaccessible ce lieu si souvent 
visité par les curieux qui vont à Chamounix. Au printemps de l’année 1818, 
quoique l'hiver eut été plutôt doux que rude, les glaciers n'avaient point 
cessé d'avancer par leurs bases d’une manière alarmante pour les habita- 
tions voisines, et ce phénomène avait été commun aux glaciers du Tyrol et 
à ceux de Chamounix. Mais, loin de continuer leur marche progressive, des 
l’année suivante tous cesglaciers, après avoir éprouvé un temps d'arrêt, rétro- 
gradaient d’une manière prononcée, et reprenaient leurs dimensions ordi- 
naires en decà et au delà desquelles on les voit actuellement osciller. Cette 
extension et ce retrait successifs tenaient à ce que les années 1816 et 1817, 
après avoir été des années exceptionnelles sous le rapport de l'énorme 
quantité de pluie et de neige tombées, avaient été suivies d'années plutôt 
sèches que pluvieuses, ou qui du moins étaient restées au-dessous de la 
moyenne, quant à la pluie. S'il a suffi de deux années consécutives, plus 
humides que la moyenne, pour déterminer un si prodigieux accroissement 
dans les glaciers actuels, il est facile de comprendre qu'il aurait suffi d’un 
certain nombre d’années semblables se succédant sans interruption, pour 
que les glaciers de Chamounix, remplissant la vallée de l’Arve, eussent fini 
par pénétrer jusque dans la vallée du Rhône. En effet, dans les circon- 
stances analogues à celles qu'ont présentées les deux années consécutives 
de 1816 et 1817, il n’y a pour ainsi dire, pour les montagnes d’où pro- 
viennent ces glaciers, que des hivers qui se succèdent sans étés intermé- 
diaires ; par conséquent, l’accumulation des neiges doit y acquérir bientôt 
des proportions énormes, et produire cette marche si rapidement progres- 
sive des glaciers qui en descendent. 

» Après avoir expliqué l'apparition des grands glaciers, voyons mainte- 
nant comment on peut rendre compte de leur disparition. Au premier abord, 
il semble que l'énorme humidité qui avait accompagné l’émersion des ter- 
rains les plus récents aurait dù se perpétuer sans cesse, l'évaporation ne 
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pouvant la faire disparaitre, puisqu'elle produisait à son tour d'autant plus 
de pluie qu’elle était plus considérable, et que les vents ne pouvaient à cet 
égard changer l’état de l'atmosphère, vu qu’elle était partout également 
humide. Il fallait donc nécessairement, pour que les conditions dans les- 
quelles s'étaient formés les grands amas de glaces fussent modifiées, qu'une 
certaine quantité absolue de l’eau météorologique disparüt. Or il est facile 
de trouver dans un phénomène nouveau qui se développait sur toute la 
partie des terrains émergés, non occupée par les glaces et par les neiges, 
partie de beaucoup la plus étendue, la cause d’une absorption graduelle de 
l'eau qui imprégnait ces terrains et de là saturait les couches voisines de 
l'atmosphère. Ce phénomène, c’est celui de la végétation qui dut se mani- 
fester peu à peu sur le nouveau sol apparu à la lumiere, et se développer . 
avec une rapidité croissante jusqu’à l’époque où l'espèce humaine, en se 
répandant sur la surface de la terre, lutta avec cette extension, jusqu'alors 
non combattue, du règne végétal. 

» D'après les expériences et les calculs de M. Chevandier, 1 hectare de forêt 
absorbe annuellement en oxygène et hydrogène une quantité équivalente à 
1 800 kilogrammes d’eau ; ce résultat a été obtenu par l’analyse chimique de 
bois parfaitement secs, car il n’est pas question de l’eau hygrométrique que 
prennent et abandonnent les plantes, ni de celle qu'absorbent l’aubier, les 
feuilles et en général les parties humides des arbres. D'un autre côté, un 
métre cube d’air à la température de 10 degrés renferme, quand ilest saturé 
d'humidité, ro grammes d’eau ; par conséquent, 1 hectare de forêt consomme 
en un an la quantité d’eau qui saturerait à la température de 10 degrés une 
couche d’air atmosphérique de r hectare de surface et de 18 mètres de 
hauteur. Dans cent années, 1 hectare de forêt. aurait absorbé la quantité 
d’eau capable de saturer une couche d’air à 10 degrés de 1 hectare de sur- 
face et de 1 800 mètres de hauteur. Or, il est facile de voir que cette quan- 
tité d’eau est trés-supérieure à celle qui serait nécessaire pour saturer toute 
la colonne atmosphérique ayant pour base une surface de 1 hectare; car s’il 
est vrai que cette colonne soit bien plus haute que r 800 mètres, d’un autre 
côté sa température moyenne est bien inférieure à 10 degrés. Ainsi, en sup- 
posant qu'une partie seulement des continents ait été couverte de forêts, il 
n'en est pas moins vrai que l’eau absorbée par ces forêts a été assez considé- 
rable pour qu'ilen soit résulté une diminution notable dans l'humidité de la 
surface de la terre et de l'atmosphère, et par conséquent dans l’évaporation 
ainsi que dans Je froid produit par cette évaporation et dans la quantité de 
pluie et de neige ; effets qui réunis ont dü détérminer un retrait graduel des 
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glaciers. Ce retrait a cessé quand, au bout d’un certain temps, il s’est établi 
un équilibre entre l’action des causes qui déterminent l’absorption de l’eau 
météorologique et l’action de celles qui déterminent sa formation. Mais il 
n'y a pas de doute que si, par une cause quelconque, la végétation venait 
à disparaitre de toute la surface de la terre en même temps, les phénomènes 
qui durent se passer à l'époque qui précéda immédiatement et accompagna 
la formation des glaciers, se reproduiraient encore, quoique avec une moins 
grande intensité, le sol n'ayant plus l'humidité qui était résultée de ce qu'il 
venait d’être émergé. 

» Il est presque inutile d'observer qu’il ne faut pas confondre cette 
influence générale que la présence de grandes forêts dut exercer sur l’état 
météorologique de l'atmosphère, après l'apparition des terrains les plus 
récents, avec l'influence locale qu’exercent actuellement le défrichement et 
l'établissement des forêts, et qui est en opposition avec la première; phéno- 
mènes contraires qu'il est facile de concilier. Au reste, tout en assignant 
à la cause que j'ai indiquée le principal rèle dans le retrait des glaciers et 
dans la détermination de l’état météorologique actuel, je suis loin de pré- 
tendre qu'elle soit la seule, et je ne nie point l'influence des causes qu'a 
signalées M. Constant Prevost. Mais je termine comme j'ai commencé, en 
concluant que les causes actuelles suffisent amplement, sans qu'il soit néces- 
saire de recourir à l’existence d’une période glaciale, pour expliquer le fait 
généralement admis par les géologues de l'apparition et de la disparition 
successives d'anciens glaciers. » 


RAPPORTS. 


ZOOLOGIE. — Rapport sur une Note présentée par M. Boureviexox, comme 
complément à ses recherches sur l’Acarus de la gale de l’homme. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Duméril rapporteur.) 


« M. le D' Bourguignon à fait des observations microscopiques et des 
recherches toutes nouvelles sur l’organisation et les habitudes de l’Acarien 
qui produit la gale chez l’homme. Ses travaux ont été récompensés par 
l’Académie des Sciences. Ils sont aujourd’hui imprimés et gravés, d’après 
sa décision, dans le volume des Savants étrangers, qui va paraître. 

» L'auteur a demandé à être autorisé par l’Académie à joindre à son 
Mémoire une planche nouvelle qu'il a fait graver et imprimer à ses propres 
frais ; cette gravure représente la figure du mâle du Sarcopte de la gale, qui 
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n'avait pas été découvert Jusqu'ici. Cette proposition ayant été renvoyée à 
l'examen de M. Milne Edwards et de moi, nous pensons que cette addition 
serait intéressante pour la science; nous avons, en conséquence, l'honneur 
de proposer à l’Académie d'accueillir la demande de M. Bourguignon et de 
l’accepter. » 


+ 


Cette proposition est mise aux voix et adoptée. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — Recherches sur la diffusion de la chaleur; par 
MM. F. pe La Provosraye et P,. DeEsains. 


(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Regnault.) 


« Il y a bientôt quatre ans, nous avons publié les détails de quelques 
expériences sur la diffusion de la chaleur des lampes. Depuis cette époque, 
nous sommes revenus, à différentes reprises, sur le même sujet, et, en 
opérant avec la chaleur solaire, nous avons pu obtenir des résultats beau- 
coup plus complets, que nous allons avoir l’honneur de communiquer à 
l’Académie. 

» Le problème général de la diffusion est le suivant : Cent rayons de 
chaleur homogène, naturels ou polarisés, tombent, dans une direction 
déterminée, sur une plaque diffusante; combien y en aura-t-il de renvoyés 
par cette plaque? Comment, après la réflexion, seront-ils distribués autour 
du point d'incidence, et quel sera, dans chaque direction, leur degré de 
polarisation ? 

» Sans prétendre résoudre ce problème d’une manière complète, nous 
l'avons abordé dans toutes ses parties. Voici la marche que nous avons 
suivie : 

», Incidence normale. — Pouvoirs difjusifs, pouvoirs absorbants. — Dans 
le cas où un rayon de chaleur tombe normalement sur une surface cou- 
verte de céruse, de cinabre, de chromate de plomb ou de poudre d'argent, 
nous avons reconnu ce qui suit : 

» 1°, La quantité totale de chaleur diffusée et les lois de sa distribution 
sont indépendantes de l’état de polarisation du rayon; 

» 2°, Pour les trois premiers corps, les intensités de la chaleur renvoyée, 
a des distances angulaires o° et 0° de la normale, vers une surface de gran- 
deur invariable, placée à même distance d, sont entre elles comme 1 et 
cos À; 
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» 3. Pour l'argent en poudre, la loi de distribution est différente : il 
renvoie, dans la direction de la normale, presque deux fois plus de chaleur 
que la céruse, et beaucoup moins qu'elle, au contraire, sous de fortes 
obliquités ; 

» 49°. En sommant, par des procédés indiqués dans notre Mémoire, tout 
ce qui est diffusé, on trouve que sur 100 rayons incidents 


La céruse en diffuse.... 82 et, par conséquent, en absorbe. ... 18 
Le'éinabre 27 0090 048 Id. 52 
Le chromate de plomb.. 66 Id. 34 
L'argent en poudre.... 76 Id. 24 


» Le procédé direct indiqué par nous, l’année dernière, pour mesurer 
les pouvoirs absorbants, donne 19, 51, 33, 21. 

» {ncidences obliques. — Quand les rayons incidents sont obliques, 

» 1°. La quantité de chaleur renvoyée se trouve à son maximum dans 
la direction de la réflexion régulière, si l’on opère avec l'argent en poudre, 
et, au contraire, toujours dans la direction normale à la plaque, si l'on 
opere avec la céruse, le cinabre et le chromate; 

» 2°, Avec la première substance, la quantité totale diffusée varie avec 
l’inclinaison du rayon incident : avec les dernières, elle n’éprouve pas de 
changement appréciable ; 

» 3°. Si la chaleur incidente est naturelle, les rayons renvoyés sous 
l'angle de la réflexion régulière sont partiellement polarisés dans le plan 
de diffusion ; 

» 4°. Si elle est polarisée, soit parallèlement, soit perpendiculairement 
au plan de réflexion, les rayons renvoyés sous le même angle sont partielle- 
ment dépolarisés, et le sont davantage dans le second cas. 

» À l’aide de la formule 

2R—nrR 

PHONE 
on peut calculer le degré de polarisation que la diffusion imprime à un 
rayon naturel recu et renvoyé sous des inclinaisons connues, lorsque pour 
les mêmes inclinaisons on connaît R, R’, n et n’, c'est-à-dire dans quelle 
proportion sont réfléchis et polarisés, après la réflexion, des rayons de 
même nature complétement polarisés à l'incidence dans les azimuts prin- 


| R 
cipaux. — Réciproquement, cette relation donne le rapport R Par de 


simples mesures polarimétriques. 
C. R., 1851, 2M€ Semestre. (T. XXXIII, N° 47.) 0oO 
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» Recherches optiques. — La lumière se comporte comme la chaleur. 
Les phénomènes sont de même sens et ne diffèrent que par les valeurs numé- 
riques. Mais les mesures de polarimétrie lumineuse n’exigent pas un ciel 
parfaitement serein; nous avons donc pu en faire un bien plus grand 
nombre et compléter ainsi notre premier travail. 

» Citons ici quelques résultats : 

» Lorsqu'on fait tomber de la lumiere naturelle perpendiculairement sur 
du platine platiné, sur du verre noir dépoli, ou sur une plaque couverte 
de noir de fumée, les rayons renvoyés dans une direction à peu pres 
parallèle à la lame sont tres-fortement polarisés dans le plan de diffusion, 
et le degré de cette polarisation va en diminuant à mesure qu’on rapproche 
l'œil de la normale. 

» Nous avons mesuré et analysé ce phénomène en substituant à la 
lumière naturelle de la lumière polarisée. 

» Soit o l’angle formé par le plan de diffusion (c’est-à-dire celui qui 
passe par la normale et par l’œil) avec le plan primitif de polarisation, et 
soit 0 l’inclinaison sur la normale du rayon diffusé. Quand &@ est petit, 
l'intensité varie peu avec +. Quand 0 est grand, l'intensité diminue rapi- 
dement à mesure que + s'approche de 90 degrés. Il résulte de là que si 
deux rayons égaux, polarisés à angles droits par un spath, viennent ren- 
contrer normalement, en des points tres-voisins, l’une des plaques ci-dessus 
citées, et qu’on regarde en même temps les deux images formées par diffu- 
sion, leurs intensités diffèrent le plus possible pour o = 0° où @ = 90°. 
Dans ces cas, l’image la plus intense est donnée par les rayons polarisés dans 
le plan de diffusion. Elles ne sont égales que si l'œil se trouve sur la normale 
ou est situé d’une manière quelconque dans un plan incliné à 45 degrés 
sur la section principale du spath. 

» Sans aller plus loin, nous dirons que si le corps mat est pulvérulent ou 
granulé, et si la lumière incidente est naturelle, les rayons sont polarisés 
dans le plan de diffusion. Ce fait n’est pas contraire à celui qui a été annoncé 
par M. Arago (voir Physique de M. Biot, t. IV, p. 315); car, dans le passage 
mentionné, il s’agit de la réflexion irrégulière sur les surfaces polies. Or, 
si, dans ces circonstances, on analyse les rayons diffusés, on trouve que, 
suivant l’importante remarque de l'illustre Secrétaire perpétuel, ils sont 
souvent polarisés perpendiculairement au plan de réflexion. Le phénomène 
est très-marqué avec quelques corps; par exemple avec l'argent poli. Le 
plus ordinairement on ne peut l’observer qu’à une certaine distance angu- 
laire de la direction qui correspond à la réflexion spéculaire. En se rappro- 
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chant de celle-ci, dans un sens ou dans l’autre, on trouve deux points 
neutres au delà desquels, ou, si on l’aime mieux, entre lesquels la polari- 
sation est parallèle au plan de diffusion. La position des points neutres 
dépend de la nature de la substance et de son degré de poli. 

» Pour les corps mats que nous avons examinés, blanc de céruse, 
cinabre, chromate de plomb, soufre lavé, carbonate de cuivre, verre 
dépoli, noir de fumée, etc., les points neutres n'existent plus, et la lumière 
est toujours polarisée dans le plan de diffusion. » 


MINÉRALOGIE. — hecherches sur les propriétés optiques biréfringentes des 
corps isomorphes ; par M. H. px SeNarmonr. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoyé à l’examen de la Section de Minéralogie et de Géologie.) 


« L’isomorphisme résulte évidemment de certaines analogies condition- 
nelles, et s'accorde peut-être, en même temps, avec certaines dissemblances 
d'organisation intime dont on doit retrouver la trace dans toutes les pro- 
priétés des corps, principalement dans les plus étroitement liées à cette 
organisation. Ces motifs m'ont fait entreprendre l’étude des propriétés biré- 
fringentes des corps isomorphes. 

» Les propriétés optiques de tout milieu biréfringent s'expliquent par 
l’élasticité différente de l’éther suivant trois directions rectangulaires, fixes 
dans toute l'étendue de ce milieu ; la situation de ces trois axes principaux 
d’élasticité à l’intérieur des cristaux, les valeurs relatives des trois élasti- 
cités elles-mêmes, les données cristallographiques qui définissent la forme 
cristalline , tels sont les éléments qu’il s’agit de mettre en rapport entre eux, 
puisque tous ces effets divers d’une même cause doivent se trouver fonc- 
tion les uns des autres. 

» J'ai examiné trente-sept composés isomorphes choisis dans les différents 
systèmes cristallins, et il résulte de cet examen trois ordres de faits qui en 
sont le résumé. 

» J'ai d’abord rencontré un tres-grand nombre de substances géométri- 
quement et chimiquement isomorphes, où la similitude des propriétés opti- 
ques est du même ordre que la similitude des formes géométriques, telle, 
en un mot, qu'on devait l’attendre d’une identité de structure presque 
cornplète. 

» Je citerai, parmi beaucoup d’autres exemples, les arséniates et phos- 


phates de potasse ou d’ammoniaque, les sulfates de baryte, strontiane et 
6o.. 
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plomb, ceux de zinc, de magnésie, les sulfates doubles d’ammoniaque ou de 
patasse avec les oxydes magnésiens. 

» Je suis d’ailleurs arrivé bientôt aux exceptions. 

» Les lévo et les dextro-tartrates de M. Pasteur, qui ne possèdent ni 
l’isomorphisme chimique, ni l’isomorphisme géométrique, présentent cepen- 
dantune identité complete, absolue, de propriétés biréfringentes. Enfin, dans 
une troisième classe de corps isomorphes géométriquement et chimique- 
ment, les propriétés optiques, au contraire, sont complétement opposées. 

» Ainsi, dans les hyposulfates de chaux, strontiane et plomb, l'axe 
unique.de double réfraction est la direction tantôt de plus grande, tantôt de 
plus petite élasticité optique. Dans le chromate et le sulfate de potasse, les 
axes de plus petite et de plus grande élasticité ont fait un échange réciproque 
de direction, tandis que l’axe de moyenne élasticité conserve la sienne. Dans 
l'aragonite et le carbonate de plomb, le même échange a lieu entre les axes 
de plus petite élasticité et d’élasticité moyenne. Les tartrates doubles de 
soude et de potasse, de soude et d'ammoniaque, présentent la même parti- 
cularité rendue encore plus frappante par la singulière dispersion des axes 
optiques colorés qui l'accompagne. 

» Ces premiers faits, une fois constatés, m'ont permis de reproduire des 
cristaux mixtes où les propriétés optiques, variables à volonté, deviennent 
encore plus remarquables. 

» Tous ces sels isomorphes peuvent en effet s’allier par cristallisation, et 
l’on voit alors leurs caractères optiques opposés se modifier par une sorte 
de concession réciproque. 

» Ainsi l'hyposulfate de strontiane, allié en proportions progressivement 
croissantes à l’hyposulfate de plomb, donne une série de sels mixtes où le 
pouvoir biréfringent s’affaiblit d’abord, pour reparaître avec un signe con- 
traire; de sorte qu'on trouve vers le milieu de cette série des mélanges qui 
se comportent pour une extrémité du spectre comme l’hyposulfate de 
plomb, pour l’autre extrémité comme l’hyposulfate de strontiane, et qui 
n’ont pas de double réfraction pour la partie intermédiaire. 

» La double réfraction biaxiale, et l'énorme dispersion des axes corres- 
pondants aux différentes couleurs, donnent un caractère particulier aux phé- 
nomènes quand le tartrate de soude et d’ammoniaque, dent les axes opti- 
ques sont ouverts et dispersés dans un plan, se mêle en proportion 
croissante au tartrate de soude et de potasse dont les axes optiques sont 
ouverts et dispersés dans le plan rectangulaire. 
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» L'angle des axes optiques du sel potassique,  primitivement égal à 
76 degrés, commence par diminuer, en même temps que les axes rouges, 
d’abord plus écartés que les violets, s’en rapprochent, parce qu'ils marchent 
plus vite en se resserrant : ils finissent donc par les rejoindre. À ce moment 
la dispersion des axes optiques s’annule, et, avec elle, les anomalies sin- 
gulières de forme et de coloration signalées par M. Herschel dans les courbes 
isochromatiques. 

» Les axes violets et rouges se séparent ensuite de nouveau; mais ces 
derniers, marchant toujours plus vite que les autres, sont alors les moins 
écartés. La dispersion est inverse de ce qu'elle était primitivement, et les 
anneaux sont rouges au dedans, bleus au dehors. Il arrive un moment où 
les axes rouges se rejoignent, le cristal n’a plus qu'un seul axe optique pour 
les rayons rouges, deux pour les violets; et ces derniers sont encore séparés 
d’au moins 12 degrés dans leur plan d’écartement primitif. 

» À partir de ce moment, les axes optiques rouges s’ecartent à leur tour 
dans le plan diagonal perpendiculaire au premier, pendant que les violets 
continuent à se resserrer. Le cristal mixte tient alors du sel ammoniacal par 
la position de ses axes optiques rouges, du sel potassique par la position de 
ses axes optiques violets, et n’a qu'un seul axe pour les couleurs intermé- 
diaires. Enfin, les axes optiques continuant toujours la même marche, à 
mesure que l'influence du sel ammoniacal domine davantage, les axes vio- 
lets passent, à la suite des rouges, dans le plan normal à celui de leur écar- 
tement primitif, et finissent par faire dans ce plan un angle d’environ 
46 à 48 degrés, pendant que les rouges en font un d'environ 60 degrés. 
Le caractère optique du sel potassique a disparu peu à peu pour faire place 
au caractère optique du sel ammoniacal. 

» Ces transformations successives sont accompagnées d’une confusion 
de couleurs et de déformations bizarres dans les courbes isochromatiques 
qui deviennent presque méconnaissables; mais tout rentre dans l’ordre et 
reprend la régularité accoutumée aussitôt qu'on fait usage de lumiere 
simple ; avec celle, par exemple, qui traverse un verre rouge, ou une solu- 
tion concentrée de carbonate de cuivre ammoniacal. 

» On peut tirer de ces expériences diverses conséquences que les limites 
de cet extrait ne me permettent pas même d'indiquer, et je me bornerai à 
faire voir qu’elles donnent la clef de certaines propriétés optiques des miné- 
raux encore inexpliquées. 

» Peu de minéraux ont des propriétés optiques absolument invariables 
dans leurs échantillons divers; et, dans certaines familles, les individus 
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présentent habituellement entre eux des différences énormes. Tels sont 
les topazes, où l'angle des axes optiques varie de 49 degrés dans les cris- 
taux jaunes du Brésil, à 65 degrés dans les cristaux bleus d’Aherdeen, et 
les micas, où cet écartement commence à zéro pour atteindre 45 degrés 
et même davantage. 

» Or toutes ces anomalies se retrouvent dans nos tartrates mixtes, puisque 
l'angle des axes optiques peut atteindre 76 degrés, passer par zéro et 
même s'ouvrir de 60 degrés dans un plan normal au premier. J'ai donc 
reproduit des cristaux en tout comparables à ceux des micas, et les carac- 
tères optiques s'accordent avec les notions chimiques pour représenter ces 
derniers comme formés par l’union cristalline, en proportions diverses, de 
composés isomorphes doués de propriétés optiques très-différentes, peut- 
être même complétement opposées. Les expériences dont j'ai rapporté plus 
haut les résultats ne sont, au fond, qu'une démonstration synthétique des 
causes qui peuvent produire des minéraux optiquement et chimiquement 
variables, et elles nous autorisent à croire qu’on rencontrera dans la famille 
des micas, mieux étudiée, des variétés où le plan des axes optiques se trou- 
vera dirigé suivant deux plans diamétraux rectangulaires. 

» L'analyse chimique n’a pas encore fait pour les topazes ce qu'elle avait 
commencé pour les micas. Les épreuves physiques l’ont donc devancée. 
Nul doute cependant que des recherches exactes ne constatent un jour des 
différences de composition accusées d’ailleurs par des différences de couleur. 
Il sera assurément très-curieux de voir se confirmer, l’un par l’autre, des 
moyens d'investigation aussi dissemblables ; et il y aurait, au même point 
de vue, un grand intérêt à constater dans les aragonites plombiferes le 
rapprochement et peut-être la dispersion des axes optiques, que nos expé- 
riences synthétiques nous annoncent et nous apprennent à prévoir. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Mémoire sur l’état physiologique de l’albumine dans 
l’économie ; par MM. Mrazue et Pressar. (Extrait par les auteurs.) 


(Commissaires, MM. Magendie, Dumas, Andral.) 


« Nous avons établi, dans de précédentes recherches, qu'aucune sub- 
stance ne peut entrer dans l’économie ou en sortir, sans être dans un état 
de dissolution qui lui donne la faculté de mouiller, imbiber, traverser les 
membranes, arriver jusque dans la profondeur des tissus, pour y être, 
suivant sa destination définitive, assimilée, détruite, brülée, pour concou- 
rir à la formation des organes ou se perdre dans les excrétions. C’est une 
loi générale qui n’admet pas d'exception. | 
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» Cependant il est une substance qui seule semble échapper à cette loi; 
c’est l’albumine. Considérée jusqu'à présent comme soluble, parce qu’elle 
offre toutes les apparences des liquides ordinaires, elle présenterait cette 
singulière anomalie de se comporter comme un corps insoluble. Dans 
l’état normal de santé, jamais elle ne se trouve dans les excrétions : si 
l’albumine se maintient dans le torrent circulatoire, dans l’intérieur des 
vaisseaux qui la contiennent, lorsque tout corps soluble doit nécessaire- 
ment obéir aux lois de l’endosmose, traverser les membranes et se répan- 
dre dans tout l'organisme, c'est qu’elle possède les propriétés des corps 
insolubles. Les liquides albumineux se trouvent ainsi dans des conditions 
différentes des liquides aqueux ordinaires. 

» Nous nous proposons de démontrer que, contrairement à l'opinion 
généralement admise, l’albumine est insoluble ; qu’elle doit, pour pénétrer 
dans l’économie ou pour en sortir, subir des transformations qui la ren- 
dent soluble; que, loin de constituer une exception aux lois naturelles, 
l'insolubilité de l’albumine est la conséquence même de son organisation, 
et la condition essentielle des fonctions qu'elle est destinée à remplir. 

» À l’état normal, physiologique, l’albumine ne traverse pas les mem- 
branes. Si, pendant les expériences endosmotiques, on trouve dans les 
liquides extérieurs une certaine quantité de matière albumineuse, ce n’est 
pas de l’albumine normale, c’est de l’albumine modifiée provenant de la 
macération des membranes mêmes qui ont laissé transsuder la matière 
albumineuse dont elles étaient imprégnées ; cause d’erreur qui a entrainé 
la plupart des physiologistes à admettre l’albumine comme endosmotique, 
erreur qui peut être facilement évitée en plaçant les membranes animales 
dans un liquide conservateur, comme le sirop de sucre, ou en employant 
les membranes de l’œuf qui résistent fort longtemps à la macération, et 
sont de parfaits endosmomeètres : alors jamais le sérum ou le blanc d’œuf, 
dont la composition chimique et les propriétés physiques sont semblables, 
ne traversent les membranes. L’albumine est donc insoluble et point endos- 
motique. 

» Cet état d’insolubilité doit entrainer une organisation semblable à celle 
des autres substances qui n’obéissent pas aux lois de l’endosmose, la fibrine, 
la caséine, le cruor chez les animaux, l’amidon et le gluten chez les végé- 
taux ; substances à organisation globulaire et en suspension dans les liquides 
qui leur servent de véhicule. L'état globulaire signalé par plusieurs auteurs 
ne peut directement être aperçu au microscope ; il est contestable avec 
l'intervention de l’eau de baryte : malgré les analogies qui nous fondent à 
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l’admettre, nous ne le considérerons pas comme suffisamment démontré. 
Mais l’albumine à certainement une organisation spéciale qui la maintient 
dans un état de suspension et non de dissolution dans le sérum et le blanc 
d'œuf, et qui la rend, pour les propriétés physiques et chimiques, parfai- 
tement semblable aux substances globulaires. 

» Comme les substances globulaires, elle doit, pour pénétrer dans l’éco- 
nomie, subir des modifications qui la rendent soluble et propre à être assi- 
milée; et nos expériences établissent que si l’albumine normale est inso- 
luble, point endosmotique, l’albumine modifiée par un ferment (la pepsine) 
devient soluble et traverse parfaitement les membranes. 

» Pour devenir albuminose, produit ultime de sa transformation, l’albu- 
mine subit des modifications successives, et c’est ainsi qu’elle existe dans 
l’économie sous trois états bien distincts par leurs propriétés physiques et 
chimiques : 

» 1°. L’albumine normale, physiologique, constituant un des principaux 
éléments du liquide sanguin; identique à l’albumine du blanc d'œuf, inso- 
luble, ne traversant pas les membranes, précipitant par la chaleur et par 
l’acide nitrique, sans qu’un excès d’acide puisse dissoudre le précipité. 

» 2°. L’albumine amorphe, caséiforme, résultant de la première modi- 
fication des aliments albumineux sous l’influence des sucs gastriques, pro- 
duit de transition destiné à être converti en albuminose; elle est propre à 
traverser les membranes, mais impropre à être assimilée; elle précipite 
incomplétement par la chaleur et l’acide nitrique, lequel, mis en excès, 
disout le précipité. À mesure qu’elle se modifie, l’albumine amorphe se 
rapproche de l’albuminose, dont elle prend les caractères et les propriétés. 

» 3. L’albuminose, produit ultime de la transformation des aliments 
albuminoïdes par l'acte de la digestion, soluble, endosmotique, assimi- 
 lable, entraîné par tous les appareils de sécrétion et de composition orga- 
nique; il se retrouve dans toutes les humeurs animales, le sang, le lait, la 
salive, la sueur, l'urine, mais en quantité à peine appréciable; c'est lui qui 
fournit les principaux éléments de la nutrition : il ne précipite, ni par la 
chaleur, ni par l’acide nitrique, et seulement par les réactifs qui décelent 
toutes les matières animales. 

» Ces trois états de l’albumine constituent une seule et même substance 
qui, en se modifiant, acquiert des propriétés nouvelles. Ils sont chimique- 
ment isomériques, et l’analyse la plus scrupuleuse ne peut constater la 
moindre différence dans leur composition élémentaire. Bien que conser- 
vant leur caractère commun de précipiter tous les trois par les sels de 
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plomb, d'argent, de mercure, par la créosote, le tannin, l'alcool, etc., ils 
se distinguent parfaitement par la manière dont ils se comportent avec la 
chaleur et l'acide nitrique. 

» Les influences morbides, en modifiant les conditions de l’état physio- 
logique des membranes et des liquides de l’économie, donnent lieu à des 
phénomènes différents de ceux qui se passent dans l’état normal : par suite 
des inflammations, de l’exces des principes aqueux, du défaut de viscosité, 
de l'introduction dans l'organisme de virus, miasmes, poisons, ferments pu- 
trides, etc., les membranes cessent d’être endosmotiques ; le sang et ses 
éléments, modifiés dans leur composition, transsudent à travers les parois 
et viennent se perdre dans les déjections. 

» Le passage des matières albumineuses dans les urines constitue un 
état pathologique considéré pendant longtemps comme le résultat d’une 
affection spéciale des reins : cependant les auteurs anglais, auxquels on 
doit les premières recherches sur cette curieuse maladie, ont abandonné 
pour la plupart l’idée qu'elle se rattachât constamment à une lésion orga- 
nique. On sait actuellement que l'urine peut contenir des matières albu- 
mineuses, dans certaines hydropisies, affections du cœur, après les mala- 
dies de peau, etc., le rein restant exempt de toute altération. 

» Dans les urines se trouvent les trois états sous lesquels l’albumine 
existe dans l’économie, mais se rattachant chacun à des causes pathologi- 
ques différentes : l’albumine normale, à l’altération profonde des glandes 
rénales; l’albumine amorphe, à la viciation des liquides; l’albuminose, au 
défaut d’assimilation ou à l'influence cholérique. 

» C’est l’albumine amorphe, caséiforme, qui, par sa présence dans les 
urines, constitue la véritable maladie de Bright, et elle est constamment 
liée à l’altération des liquides de l’économie. Cette altération est-elle cause 
ou effet des urines albumineuses, et des désordres matériels qui peuven 
exister dans les glandes rénales? 

» Nous croyons conclure des faits consignés dans notre travail, que l’al- 
tération générale des liquides de l’économie précède et détermine le passage 
de l’albumine dans les urines, et que la fluidification constante de l’albu- 
mine entraîne à son tour la modification des tissus, et peu à peu les alté- 
ations dont les reins deviennent le siége. Cette viciation des humeurs peut 
être déterminée par des causes variées, qui toutes ont pour résultat d’accu- 
muler un excès de principes aqueux; elle peut être liée à des altérations 
organiques qui en rendent la guérison plus où moins possible. Dans tous 
ces cas, les urines ont perdu leur pesanteur spécifique; elles précipi- 
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tent imparfaitement par la chaleur et par l'acide nitrique qui, en exces, 
dissout le précipité: ces caractères dénotent l’albumine amorphe, caséi- 
forme ; aussi la maladie de Bright pourrait-elle porter le nom de caséinurie, 
tandis que les urines coagulant par la chaleur, et formant, avec l'acide 
nitrique, un précipité insoluble, contiennent l’albumine normale, non 
modifiée, et constituent la véritable albuminurie, invariablement liée à la 
désorganisation des glandes rénales. 

» Quant au passage de l’albuminose dans les déjections, il est le plus ordi- 
nairement déterminé par l'affection cholérique. Alors l’alhuminose expulsé 
n’est plus le produit de la transformation des aliments albuminoïdes par 
l’acte de la digestion, il est le produit de la transformation des principes 
albumineux du sang et des divers tissus par l'influence probablement fer- 
mentifère du virus qui constitue le choléra. Dans les déjections choléri- 
ques, il n'existe point d’albumine normale; ce que l’on trouve, c’est l’albu- 
mine modifiée à tous les degrés suivant l'influence désorganisatrice : de telle 
sorte que le ferment morbide et le ferment digestif exercent la même action 
sur les matières albumineuses, l’un pour les faire pénétrer dans l’économie, 
l’autre pour les en expulser. » è 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


HYGROMÉTRIE. — ÂVouveau psychromètre; par M. H. Warrernix. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Mathieu, Pouillet, Babinet.) 


« Un des procédés les plus simples, aujourd’hui employés pour connaître 
l’état hygrométrique de l'air, consiste à comparer les indications d’un ther- 
momètre à boule sèche avec celles que donne un second thermomètre dont 
la boule est maintenue humide. 

» Pendant que le thermometre à boule sèche est exposé à la température 
de l'air, celui dont la boule reste humectée subit un abaissement de tem- 
pérature; on observe l’un et l'autre instrument, et l’on déduit ainsi, au 
moyen de Tables, la force élastique de la vapeur qui se trouve dans l'air. 

» C’est sur cette donnée qu'est fondée la construction de l'appareil 
aujourd’hui connu sous le nom de psychromètre d’August. : 

» Cet appareil exige l'emploi de deux thermomètres exactement compa- 
rables et indiquant au moins un dixième de degré. Ils sont adaptés paral- 
lélement à une plaque métallique graduée, et la boule de l’un des deux 
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instruments est recouverte de batiste ou de mousseline entretenue à un état 
d'humidité convenable, au moyen de fils qui plongent dans un godet rempli 
d’eau. 

» Mais on sait quelle difficulté présente la construction de deux thermo- 
mètres qui soient de marche identique, lorsqu'ils doivent indiquer avec 
précision un dixième de degré, et surtout, lorsqu'au lieu d’être divisés sur 
la tige même, de maniere que le défaut de cylindricité des tubes se trouve 
corrigé par un Jaugeage rigoureux, ils sont adaptés à une échelle rapportée 
qui laisse supposer que les tubes sont parfaitement cylindriques. 

» Les deux instruments, ainsi appliqués sur une plaque métallique divisée, 
se trouvent, en outre, exposés nécessairement aux Causes d'erreur qu'occa- 
sionne le rayonnement de l’enceinte où ils sont mis en expérience. 

» Enfin l'appareil dont il s’agit peut difficilement être transporté, et, par 
conséquent, être employé dans les voyages. 

» Si l’on considère que les plus grandes différences observées jusqu’à 
présent en Europe, entre le thermomètre à boule sèche et le thermomètre 
à boule humide, ne s'élèvent pas à plus de 10 à 12 degrés centigrades, on 
concevra qu'un instrument qui, pour toute la longueur de sa tige, ne por- 
terait que 15 degrés au plus, mais qui aurait la propriété de conserver cette 
valeur à toutes les températures atmosphériques, remplirait les conditions 
les plus favorables à ce genre d'observations. 

» Si, par exemple, la tige de cet instrument a 3 décimètres environ de 
longueur, elle pourra être divisée en 8 ou 900 parties, et chaque degré cor- 
respondant ainsi à 5o ou 60 divisions, il sera facile d'observer, à la lecture 
directe, non plus des dixièmes, mais des cinquantièmes, des soixantièmes 
parties de degré. 

» L'avantage que présenterait l'emploi de cet appareil serait plus grand 
encore, si le même instrument pouvait donner, à lui seul, la double indi- 
cation que fournissent le thermomètre à réservoir sec et le thermometre à 
réservoir humide. De marche identique dans les deux cas, il serait ainsi 
rigoureusement comparable à lui-même dans l’une et l’autre observation. 

» L'application, aux observations psychrométriques, du thermomètre dif- 
férentiel que j'ai présenté à l’Académie, dans sa séance du 10 Janvier 1842, 
me paraît satisfaire aux conditions que je viens d'indiquer (1). 


(1) Voir, pour les différentes formes à donner à cet instrument, suivant la destination à 
laquelle on veut le rendre propre, les planches du Bulletin de la Société Géologique 
de France, tome XIII, et celles des Annales de Poggendorff, tome LVIT. 
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» Pour construire convenablement ce thermomètre, il faut, comme je 
l'ai indiqué, se servir d’un tube d’une capillarité telle, que, lorsqu'on a 
soufflé à l’une de ses extrémités le réservoir destiné à contenir le liquide 
thermométrique, le mercure qu’on chercherait à faire entrer dans la tige par 
les procédés ordinaires, n’y descend pas; mais l'alcool, en mouillant les 
parois intérieures de ce tube, peut s’y introduire et remplir le réservoir 
et la tige. Les parois de la tige, ainsi mouillées par l'alcool, permettent 
alors à une petite bulle de mercure d'y pénétrer, et c’est cette bulle qui 
sert d’index. | 

» La bulle se trouve retenue dans une petite panse latérale placée à la 
partie supérieure de l'instrument : elle en est projetée à volonté dans la 
tige; puis elle y descend ou monte, par l'effet de la dilatation ou de la 
contraction qu'éprouve l'alcool, et s’y meut avec rapidité à la moindre 
variation de température. 

» On conçoit que le réservoir du thermomètre différentiel à alcool 
ainsi construit ne doit avoir, en raison de la capillarité du tube, qu'une 
masse très-peu considérable, et que sa capacité peut être sensiblement 
moindre que celle du réservoir du thermomètre à mercure dont le tube 
serait le plus capillaire. On obtient de la sorte des instruments à très- 
orande marche, quoique leur boule soit d’un très-petit volume. 

» Avant de faire connaître comment Jj'applique cet instrument aux 
recherches dont il s’agit, je dois rappeler que le procédé le plus usuel et 
le plus simple pour déterminer la température de l'air, consiste à tourner 
en fronde un thermomètre à réservoir de petit diamètre; on cherche de la 
sorte à écarter, autant que possible, les causes d'erreur qui affectent ce 
genre d'observations, lorsque, surtout, le thermomètre reste placé à poste 
fixe. 

» C’est en faisant ainsi tourner, pour l’une et l’autre observation, le 
mème instrument, qui n’a pas plus de 12 à 15 degrés de course, que je le 
rends propre à donner ses indications psychrométriques. 

» Après avoir laissé équilibrer l'instrument à la température ambiante, 
je projette la bulle de mercure, de la panse latérale à l’entrée de la tige; 
puis je le fais tourner en fronde, au moyen d’un fil de soie double et retors 
de 1 décimètre à 1%®,50 de long. Comme, dans cette opération, il y a ordi- 
nairement abaissement de température, la bulle de mercure s'engage dans 
la partie supérieure de la tige, et on lit facilement sa première indication. 
S'il arrive que la température ne s’abaisse pas, il suffit de l’élever faible- 
ment, en approchant la main du réservoir de l'instrument, pour que la 


| 
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bulle de mercure descende, après cela, dans la tige à la température 
ambiante. 

» Je recouvre ensuite la boule de l'instrument d’une enveloppe double 
de batiste ou de mousseline mouillée que je noue au col de la tige, 
et je le fais de nouveau tourner en fronde., Le refroidissement à bientôt 
lieu, et je note alors sa seconde indication. dE 

» Il est facile de déterminer à l’avance le temps et la rapidité nécessaires 
pour que, suivant la capacité de son réservoir, l'instrument se mette en 
équilibre avec les plus faibles variations de température. Ce n'est, toute- 
fois, que quelques secondes après qu’il a été tourné en fronde, que la bulle 
de mercure, mue par la contraction de l’alcool, indique le minimum de 
température auquel il à été soumis, et l’on à ainsi la facilité de n’en faire 
la lecture, dans l’une et l’autre observation, qu’au moment même où la 
bulle cesse de descendre dans la tige. 

» Enfin, j'ai remarqué qu’on pouvait même se dispenser de recourir, 
pour la deuxième observation, à l'enveloppe de tissu mouillé, en dépolis- 
sant la boule de l'instrument de sorte que sa surface soit complétement 
rugueuse, et en creusant, autour de la tige, une ou plusieurs petites gout- 
tiéres assez profondes pour entretenir l'humidité de la boule pendant que 
le thermomètre est tourné en fronde. 

» Je ne crois pas inutile d’indiquer ici comment Je suis parvenu à Jauger 
des tubes dont la capillarité est telle, que le mercure n’y peut pénétrer en 
appliquant les procédés aujourd’hui employés pour la construction des 
thermomètres les plus précis. 

» Ce n’est que lorsque l'instrument se trouve rempli d'alcool, qu’il est 
possible d'introduire une colonne de mercure de 15 à 18 millimètres, dont 
on marque les extrémités sur toute la longueur de la tige, de manière à 
pouvoir compenser ainsi les défauts de cylindricité des tubes au moyen 


d’une échelle arbitraire formée de divisions d’égale capacité. 


» Après que cette opération est terminée, la bulle de jaugeage doit être 
chassée ; elle est ensuite remplacée par celle qui sert d’index, et qui n’a pas 
plus de 2 à 3 millimètres de longueur. On ferme alors l’instrument à la 
lampe. 

» Mais la construction de ces sortes d'instruments, quelle que soit la 


destination qu’on leur donne, exige un soin particulier pour que l’alcool et 


le mercure soient parfaitement purs, et pour que la présence d'aucun corps 
étranger, par exemple du moindre des fragments microscopiques provenant 
des éclats du verre que la lampe d’émailleur fait si souvent Jaillir, ne puisse 
pas déranger leur marche. 
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» J'ajouterai qu’une Table, dressée à l'avance, fait connaître le nombre 
de divisions correspondant à la valeur de 1 degré centigrade, de 5 en 5 
ou de 10 en 10 degrés, de sorte que, quelle que soit la température à 
laquelle les deux observations ont été faites, on a l'indication précise de la 
valeur des différences entre L'une et l’autre observation , soit qu'on ne 
recherche que des valeurs ratives soit qu'on veuille déterminer des 
valeurs absolues. 

» On voit comment on parvient, avec un seul instrument thermomé- 
trique de 15 degrés de course environ, dont le réservoir n’a que 3 à 4 mil- 
limètres de diamètre, et pour lequel le degré n’égale pas moins de cinquante 
divisions, à déterminer avec autant d’exactitude que possible la tempéra- 
ture qu’accusent le réservoir sec et le réservoir humide, dans la limite des 
observations pour lesquelles le psychromètre d’August est adopté. 

» Ainsi, au moyen du psychromètre à grande marche que je propose, 
les causes d'erreur provenant de l'emploi de deux thermomètres différents, 
adaptés à la même plaque, se trouveront écartées, et l'observation de l’état 
hygrométrique de l'air pourra désormais être faite, dans les voyages, er 
même temps et aussi facilement que l’observation barométrique. » 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Mémoire sur la probabilité des erreurs d'apres 
la méthode des moindres carrés ; par M. Jures Brenayué , inspecteur 
général des finances. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Liouville, Lamé, Chasles.) 


« Quand il n'entre qu’une inconnue dans les équations de condition, le 
calcul ordinaire est exact. Mais quand il y a plusieurs inconnues, les règles 
données pour calculer l'erreur et la probabilité de chacune d'elles ne four- 
nissent que l'erreur et la probabilité qu’elle pourrait avoir si elle était seule 
et quelque grandes que fussent les erreurs des autres. 

» Or, un des premiers principes de la théorie des probabilités, c'est que 
quand plusieurs événements arrivent simultanément, la probabilité du 
concours de ces événements est le produit des probabilités de chacun ; de 
sorte que la probabilité de ce concours est inférieure à la probabilité de 
chaque événement pris à part, et elle est d'autant plus petite qu'il y a plus 
d'événements. : 

» On conçoit qu’il en est de même des erreurs de plusieurs inconnues; 
il y a donc dans les règles données une lacune à combler, et c’est là préci- 
sément ce que je me suis proposé de faire dans le Mémoire que j'ai l’hon- 
neur de soumettre aujourd’hui au jugement de l’Académie. » 
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GÉOMÉTRIE. — Complément à la découverte d'Hippocrate de Chio; 
par M. Garnive. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Binet.) 


M. Ace: soumet au jugement de l’Académie une Note écrite en italien 
sur la construction d’une méridienne nocturne. 


(Commissaires, MM. Mauvais, Faye.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Araco annonce, d’après sa correspondance particulière, qu'on s’oc- 
cupe maintenant en Amérique du projet d'élever un monument à la mémoire 
de M. ScaumaAcHEr. M. Bache, bien connu de l’Académie, a été chargé, par 
plusieurs Sociétés scientifiques des États-Unis, de prendre les mesures néces- 
saires pour réaliser cette idée. Il ne doute point que beaucoup de gens sans 
doute, en Europe, ne désirent s’adjoindre à ce témoignage de reconnais- 
sance donné à un savant qui à dirigé longtemps, et avec une impartialité 
au-dessus de tous soupçons, une publation fort utile à l'astronomie. 

M. Arago parle, à cette occasion, d’un modeste monument que l’on songe 
à élever sur la sépulture de DAGUERRE dans le cimetière du village de Petit- 
Brie, près Saint-Maur. 


ASTRONOMIE. — Comète périodique de M. d’Arrest ; par M. Yvox VizcarcEat. 


« En annonçant à l’Académie, dans sa séance du 18 août 1851, la pério- 
dicité de la nouvelle comète, j'ai indiqué plusieurs causes d’incertitude des 
premiers éléments que J'ai eu l'honneur de lui présenter. La durée de la 
révolution particulièrement ne pouvait pas être fixée avec exactitude au 
moyen d'observations peu concordantes et embrassant un intervalle de 
trente-cinq jours seulement. Je viens aujourd'hui présenter une nouvelle 
orbite fondée sur l’ensemble des observations publiées jusqu’à ce jour, et 
comprenant un intervalle de trois mois. Ces observations ont été groupées 
en onze positions normales, auxquelles j'ai Joint une observation isolée de 
Berlin, en date du 5 septembre. 

» La résolution des équations linéaires entre les six corrections des élé- 
ments laisse encore une indéterminée, de sorte qu’en prenant pour celle-ci 
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une correction inconnue du moyen mouvement N, chacun des autres élé- 
ments devient une fonction linéaire de l’indéterminée AN. Les limites de 
cette indéterminée sont assez difficiles à fixer, à cause de la discordance 
des observations; mais cette discordance, qui tient en grande partie au 
faible éclat de la comète, sera réduite lorsque les positions des étoiles de 
comparaison auront été obtenues par des observations méridiennes. Quoi 
qu'il en soit, il ne parait guère actuellement que l’indéterminée D'N puisse 
s'élever à une vingtaine de secondes ou environ; sa vraie valeur est peut- 
être au-dessous de 10”. Voici le résultat auquel je suis parvenu : 


Éléments indéterminés de la comète périodique de M. d’Arrest. 


Passage au périhélie, 1851, le juillet... 8,698 07 — 0,001 512N ; temps moy. de Paris. 
Longitude du périhélie. ........... 322°59/48",7 —  5o,2r19N | comptées de l’équin. 
Longitude du nœud ascendant... .... 148.27.40,6 —  36,669N | moy. du 8,7 juillet. 
Joclidiaison Mers SALE PRE 13.56. 4,1—  12,840N 

Angle (sin — excentricité). ......... 41.21.23,5— ïo1,900N 

Moyen mouv. héliocentrique diurne. . . 551”,2255 + ON; 


d’où il suit : 


Excentridiiés.n mit ee SR . 0,660 7426 — 0,000 37080N 
Demi-grand axe........... ….....@..... 3,460 335 — 0,004 18510N 
Distante,périhélie Res Le PRE 1,173 9446 — 0,000 13660N 
Durée de la révolution sidérale........... 625,436 916 — o,o11 677. 0N 


» Les coefficients de D'N dans ces expressions mettent en évidence l’in- 
certitude relative des éléments réduits à leur partie connue. En attribuant 
à l’indéterminée dN les valeurs 10 et 20, par exemple, on voit que la durée 
de la révolution variera de o%",117 et 0,234 ou de 10,4 et 20i8,8; mais 
si l'on suppose que la vraie valeur de ÀN soit inférieure à une dizaine de 
secondes, l’erreur de la durée de la révolution fixée à 6*%,437 ne pourrait 
guere excéder un mois environ. 

» L’incertitude qui affecte actuellement cet important élément sera cepen- 
dant beaucoup réduite, et il sera possible de fixer avec assez de précision 
la trajectoire de la comète, pour la retrouver aisément lors de son prochain 
retour au périhélie : indépendamment de la rectification qui sera apportée 
aux positions que l’on possède aujourd’hui, par l'observation des étoiles 
de comparaison au méridien, il est permis de compter sur les observations 
de la comète qui seront faites pendant quelques mois encore dans les éta- 
blissements astronomiques munis de puissantes lunettes parallactiques. 
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» Je réunis, dans le tableau suivant, six des positions normales que j'ai 
employées et le résultat de leur comparaison avec Îles éléments réduits à 
leurs premiers termes : 


DATES. TEMPS MOYEN DE paris | POSITIONS GÉOCENTRIQUES APPARENTES. OBSERVTION. —: CALCUL, 
2 


je 
us cos Di AR 


Juillet 3,537 .53 | 14.31: 726 |+ io.45! — 11,7 


—. 2,9 
—. 3,2 
+ 16,2 
FNPÉNS ENS — 13,5 
HP1-20,0 — 3,0 


» Les positions normales que nous donnons ici sont loin de présenter le 
degré de précision qu'il eùt été possible d'obtenir s’il se füt agi d’une pla- 
nète. Elles résultent de la combinaison d'observations dont la discordance 
va jusqu'à 40”; en sorte qu'il serait difficile de répondre de quelques-unes 
des ascensions droites normales à 10” pres. 

» Les erreurs qui restent ici ne sont point de celles que l’on diminueraït 
en procédant à une nouvelle approximation, attendu qu'elles s'accordent 
exactement avec les restes des équations linéaires employées à la correction 
des éléments ; d’où il résulte que les termes du deuxième ordre n'auraient 
apporté aucun changement au résultat. Ces erreurs ne peuvent être modi- 
fiées que par une correction préalable des observations, ou un changement 
dans la manière de les comhiner ou de résoudre les équations de condition 
qu'elles fournissent. | 

» Je profiterai de la circonstance pour revenir un instant sur ma précé- 
dente communication : la première des comparaisons que j'ai présentées 
est relative à une observation faite à Leipzig, le 29 juin; les différences de 
cette observation, avec ma première orbite, sont — 21”en Æ et — 3” en D.. 
Le chiffre — 21” se présente, dans le tableau, comme une anomalie, 
attendu que les suivants sont — 5”, + 4, — 3, + 7, — 6, + 1”,6. Or une 
Note insérée dans le n° 591 des Æstr. Nachr., vient expliquer cette ano- 
malie; M. Petersen annonce que le temps moyen de l'observation qu'il 
avait publié égal à 13"4"5, et dont j'avais fait usage, doit étre remplacé 


C. R., 1851, 5me Semestre. (T. XXXILI, N° 47.) 62 
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par 1301455, Il y avait donc une erreur de r0® sur le temps moyen de 
l'observation. Cette erreur étant corrigée, je trouve actuellement + 6”,8 
et — 1”,7 au lieu de — 21” et — 3”. Je dois faire remarquer ici l'avantage 
que présentent les méthodes d’interpolation. On voit, en effet, que j'ai pu 
employer une observation erronée d’à peu près 28”, sans que son effet sur 
la détermination des éléments fût très-sensible. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Regénération de la mannite et de la quercite, aux 
dépens de la nitromannite et de la nitroquercite ; par M. DEssaiGnes. 


« Les corps nitrogénés provenant de la combinaison de l'acide nitrique 
et des substances organiques, avec élimination d’eau, n’ont pas été encore, 
à ma connaissance, et si l’on excepte les éthers nitriques, transformés de 
maniere à reproduire le corps organique qui leur a donné naissance, en 
substituant l'hydrogène au résidu nitrique, N°0", qu'ils contiennent. C’est 
cette substitution que je suis parvenu à réaliser, dans deux corps de cette 
classe, la nitromannite et la nitroquercite. (J'appelle quercite, avec l’assen- 
timent de M. Braconnot, la matière sucrée qu'il a découverte dans le gland 
de chêne.) 

» Le sulfhydrate d’ammoniaque très-concentré, saturé d'hydrogène sul- 
furé et contenant même du bisulfure ammonique, est le réactif que j'em- 
ploie pour opérer cette réduction, qui est très-nette surtout avec la nitro- 
quercite. Je dissous le corps nitrogéné, parfaitement lavé dans l'alcool, à 
l’aide de la chaleur, et j'ajoute rapidement un grand exces de sulfhydrate 
ammonique. Il se dégage une énorme quantité d’ammoniaque, et il se 
dépose beaucoup de soufre dans la liqueur qui est évaporée rapidement au 
bain-marie. Le résidu sec est repris par l’eau chaude et filtré. Avec la 
nitroquercite, le liquide filtré est peu coloré. Par l’évaporation, il s’y forme 
de gros cristaux, très-faciles à purifier, et présentant tous les caractères du 
sucre de gland. Ces cristaux, séchés dans le vide, analysés, m'ont donné, en 
100 parties, GC 43,69 et H 7,71. Le calcul exigerait C 43,90 et H 7,31. 

» La nitromannite, sur laquelle j'ai opéré, avait cristallisé dans l'alcool, 
et avait été bien lavée. Elle ne pouvait donc contenir de la mannite non 
combinée à l’acide nitrique. Le produit brut de la réaction est coloré, sur- 
tout si le sulfhydrate employé n’est pas concentré, et il contient, dans ce 
cas, une notable proportion d’un sel d’ammoniaque à acide organique. La 
liqueur évaporée fournit une masse cristalline qui est pressée fortement 
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dans du papier, et qui, redissoute et décolorée par le charbon animal, pro- 
duit par l'évaporation spontanée des prismes d’un goût sucré, qui offrent 
les caractères de la mannite pure. En effet, séchés dans le vide et analysés, 
ils m'ont donné, en 100 parties, C 39,69 et H 8,03. Le calcul demande 
C 39,55 et H 7,68. 

» À ces cas de substitution J'espère en ajouter d’autres, et déjà je puis 
dire que le sucre de lait nitrique m'a donné des cristaux d’une matière 
sucrée qui est sans doute la lactine régénérée; mais une premiere opération 
ne m'a pas fourni assez de matière pour l'analyse. » 


MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Méthode pour déduire les variations des six 
éléments elliptiques, ou les six constantes de la rotation des équations 
différentielles du mouvement ; par M. E. Brassiwe. (Extrait par l’auteur.) 


« Si l’on désigne par p le rayon vecteur de la planète, par » son ano- 
malie, par © l’inclinaison de son orbite sur l’écliptique, et par & la longi- 
tude du nœud, les équations du mouvement de la Mécanique analytique, 
appliquées aux coordonnées £ et y, donneront, en désignant par d la varia- 
tion due aux constantes, et par R la fonction perturbatrice, 


dp\ __dR pd \ dR 
2 (= dt, et 1 = de. 


Remplacant les quantités entre parenthèses par leurs valeurs qui résultent 
du mouvement elliptique, nous déterminerons de suite les variations d'a, 
9 k de deux constantes. Si l’on avait pris pour coordonnées de la planète le 
rayon vecteur p, la latitude L et la longitude y, , les équations de la Méca- 
nique analytique auraient donné 


d.p° cos’ 4 dy, il dk à __dR 
A re ge ET he dt, ou bien d.kÆcos® — F dé. 


Les conditions 2R — 0, dp — 0, dy — 0, suffisent à la détermination de 
da, do, dl. 

» Dans le cas de la rotation, le principe des forces vives fait trouver - 
immédiatement d'A. Les équations du mouvement données par Poisson 
(Mécanique céleste, tome V, page 261), font connaître d4, si l'on prend 
pour plan des x y le plan invariable. Les mêmes équations pour des plans 
rectangulaires quelconques donnent sans calcul dy, y étant l’inclinaison du 
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plan invariable sur celui des æ, y. L'expression de dt, modifiée par les 
forces perturbatrices, fournit 91. Enfin, la condition 9V = o (V est ici la 
fonction perturbatrice) donne sans calcul du, do. » 


M. pe La Jonquière donne quelques détails sur un tremblement de terre 


qui a été ressenti, le 22 de ce mois, à 4"45"%, à Gélos, près de Pau (Basses- 
Pyrénées). 

M. pe Brauseu adresse une Note sur les mouvements qu'il a observés 
dans la partie supérieure d’un long tube métallique servant de cheminée à 
une usine. 

L'auteur sera invité à joindre, aux indications qu’il a données, quelques 


renseignements indispensables pour déterminer la cause des mouvements 
en question. 


M. Passor prie l’Académie de vouloir bien l’autoriser à reprendre les 
Mémoires et Notes qu’il a communiqués depuis un certain temps à l’Aca- 
démie. 

M. Passot sera autorisé à reprendre les pièces qu’il indiquera par leurs 
ütres et l’époque de leur présentation; sont exceptées, bien entendu, les 
pièces qui, ayant été déjà l’objet d’un Rapport, doivent, aux termes du 
reglement, rester dans les archives de l’Académie. 


M. Guïrrra adresse, de Bourges, une Note ayant pour titre : « Sur la 
cause des affections cutanées et de la pulmonie (suite). Sur la cause des 
phénomènes du magnétisme terrestre. Sur la cause des aurores boréales et 
de certaines trombes. » 


M. Bracuer présente une nouvelle Note sur le microscope solaire. 


La séance est levée à 5 heures. À. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 27 octobre 1851, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
2° semestre 1851; n° 16; in-/°. 
Institut national de France. Académie des Sciences. Discours prononcés aux 


funérailles de M. DE SAvIGNY, le 14 octobre 1851 ; in-4°. 


Annales de Chimie et de Physique; par MM. ARAGO, CHEVREUL, DuMas, 
PELOUZE, BOUSSINGAULT, REGNAULT; 3° série; tome XXXIII; octo- 
bre 18517 ; in-8°. 

Annales des Sciences naturelles; rédigées par MM. Mine Enwarps, 
AD. BRONGNIART et J. DECAISNE ; 3° série, 7° année; tome XV; n° 3; 1851; 
in-8°. 

Tableaux de population, de culture, de commerce et de navigation, for- 


mant, pour l’année 1847, la suite des tableaux insérés dans les Notices statisti- 


ques sur les colonies françaises. Paris, 1851 ; in-8°. 


Annales de l'observatoire royal de Bruxelles; publiées, aux frais de l'Etat, 
par le directeur, M. A. QUÉTELET. Bruxelles, 1851; in-4°. 
Climat de la Belgique; par le même; broch. in-4°. (Extrait du ARap- 


port décennal sur la situation administrative.) 


Annuaire de l’observatoire royal de Bruxelles; par le même; 18° année. 
Bruxelles, 1850; in-12. 


Mémoire sur la Chimie et la. Physiologie végétales, et sur l'Agriculture; par 
M. Henri Le Docre. Bruxelles, 1849; 1 vol. in-8°. 


Exposé général de l'Agriculture luxembourgeoise ; par le même. Bruxelles, 


1849 ; in-8°. 
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Mémoire sur un cas particulier de l'équilibre des liquides ; par M. F. Durrez; 
re partie. (Extrait du tome XXVI des Mémoires de l’Académie royale de 
Belgique.) 

Mémoires de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts 
de Belgique ; tomes XXIV et XXV. Bruxelles, 1850; 2 vol. in-4°. 
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Journal d'Agriculture pratique et de Jardinage, fondé par M. le-D' Bixi0, 
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